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-Hé 1 hé .!muromura t-il avec uit clignemient d'yeux, bonjour,

Soisic !. .... nies coimplimients, monsieur, c'est cr'ânemeînt ressemnblant 1
-Vous trouvez ? répliquia Yves Cormiier sans se dléranger ; ça

commence à venir, niais; ça n'y est pas enîcore ... Repassez vers midi
et vous verrez la chose terminée.

-Vi'aimnent, tout sera fini pour midi ? .. quand avez-vous
comnmencé ?

-Hier, à quatre heures.
-Etonnant 's'écria M4. <le Troinelin, vous titi o habile homme,monsieur ! et vous dlevez gagner gros à ce iîiétieî'-là .. Sans indis-

crétion, combien vous paye t-on une peinture comme celle-ci?
-Pas autant que je le voudrais .... A vous parler franc, rien

dlu tout, att"îîdu quie mon éti!de n'est pas destinée à la vente.
--Alors, c'est pour v'otre plaisir que vous travaillez?
-Pou r mlon p)laisir, d'ab 'rd, riîposta l'art iste, qu'aiiiusait l'appa-r'ente naïveté dlu questionneuir, niais surtout potir nion instruction.

Voyvez- vous, dans notre lit i-r, l'aplprentismgi(e est long, et nous
so(lin ne.s obligéi d'exécuter~ beardcoup de ces petites niacliines-là, avant
<le devenmir patr'ons et d'avoir pîignon sur rite.

~~el

Inisensiblemienît, M. de Troinelinà s'était rapproché de l'artiste. -Page 203,, col. 2

-Vraiulent ! s'exclama le fabricant de conerves, (loit lat pîy-
sionoinîie s'éclaircit ; eii ce cas, il faut être riche pour pr'endre une,
profeýssion aussi peu lucrative.

--('e ni'est pas absolument nécessaire... Il suffit d'être patientet d'av'oir îe feu sacré .. Ainsi, moi qui vous parle, je ne roule pas
précisément sur l'or. . .. Néanmnoins, le mîétier îîi'aînuse et je ne mie
dSceoura'.ye pas... J'aurai peut-être enco>re quelquies années àl trimer,aV'alIt d'être connu et de venîire ma peinture, niais, aprè.s, nmon afixire
sera cuite et je rattraperai le temps perdii, je vous en réponds

En achievant ce., nmots, il riait <'un rire silencieux qui retrouissait
ses lèvres charnues et découvrait djeux rangées <le 'lents blanches-
les dents aiguës et serrées, (lui semblaient par'faitemncît organisees

pour croquer les pommes du plaisir, dlès que le fruit défendu serait à
leur portée.

M. de Tromelin était subitement devenu méditatif. Le 'nordi]lem
muent (le ses lèvres, le plissement vertical de son fi-ont à la racine dlu'
nez, tmahisýaient une sorte <le calcul labor'ieux. Tout à coup, il par-ut
se décider ;ses y-eux s'éclairèrent d'urle lueur ai table et brusquement
ise campa en race d]il peintre.

-Comment vous appelez-vous, monsieur l'artiste ? demîanda t-il'oen soulevant son feutre.

-Yves Cormier, dit le peintre un peu ébaubi des façýons sinigu-
lières de sonl interlocuteur.

-Eh bien, monsieur Yves Cormier, je suis, moi, M. de Iromeulin,
directeur des sardinières de l'île Tristan .. Je demeure là-haut,
près de lna-ré, aut manoir de Kerdouai'ncc, et j'ai une proposition à
vous adresser.

-Je vous écoute, M. de Tromielin, répliqua Yvcs eii satluanît à Sont
tour.

-Voici .. . Il y a longtemps (pice j 'ai envie (ele faifir mon
porti ait ... ouvez-vous vous chargrer dle ce travail-là ?

-Avec plaisir, monsieur, je puis très bien couper Ina Journéee cri
deux. . ... Piocher le matin mes études et vous r-cerl'aprs-midi.

-Parfait 'reste à savoir quelles seraient vos conditions ? En ina
qualité dlu comm ierçant, j'ai me à traiter d'abord la question d'argent.Bien que je sois à mon aise, il ne m'est pas permis de débourser Une
grosse somîme pour satisfaire une, fantaisie, et si cette fantaisie dlevait
me coûter trop cher, j'y renoncerais. à regret, mais j'y renonce-
rais.

La bourse d'Yves Cormier était mnaigreîmenît garnie et soi) teîmps
in'avait pas une valeur marchande bien établie. Il vit dans cette offre
inattendue une aubaine et résolut (le se montrer couflant.

-M. de rlroinelin, répondit-il, je suis honoré de votrec pr~oposi-
tion, et fort enchanté deé votre façon dle traiter rondement les atfliies.Vroyons, pensez-vous que trois cents francs ce soit trop cher ?

-Hum !trois cents francs nie se trouvent pas sous le piedd'n
mulle, niais puisque vous 'tes raisonnable, je nie serai pas regardant.
VaI pour cent écus, et qi je suis content de nion portrait, l'en aurai sans
doute unt second à vous commander.

-Un'i second, s'écria Yves alléché. . ... celui (le Mme de Troînelini,
peut-être ?

-Non, je suis veuf, mais ...
Ici, NI. de Troiinelin s'arrêta pour réfléchir. Il avait en lai langue

levée pour proposer à Corumier (le peindlre sa fille ;imiais il so1igek.it
tout à coup (file Mari annc (le Irai i eliii avai t vinigt- dciix alis, et n
un scrupule le faisait hésiter

Etait-il convenable d'introduire près (lunle jeune filîle cce gr-and etbeau garçon d' artiste. et (le le charger' de la portraiturer ?..
-Pourquoi pas ? se dit-il. Mariannie est trop bien niée et trop

fière pour se laisser courtiser par un barbouilleur de toiles, et puis sisi ce M. Cormnier nie met que douze heures pour, dessinier la petite
Soisie. nos deux portraits seront (alaîed cinq ou six séances ; jeserai là pour surveiller~ le peinitre, et, en cas d'absence, je t-rai chape-
ronner~ l'en fant par sa vieille bonne,. D'ail leurs, il n'y a pas de
risques...

Après un moment de silence, il reprit
-Je suis veuf, miais j'ai une tille qfui court sur ses vingt-dleux

ans. Elle est en âge <le se marier, et elle peut nie quitter d'un jour àl'autre. Je voudrais dlu moins avoir sa peinture pour mie tenir coin-
pagnie, quand l'enfant ne sera plus avec moi . . C'est à elle que jefaisais allusion, en vous parlant dlumi second por'trait .. Nous enrepa-rler-ons. dlu reste, quai;A je l'aurai consultée...

-Je su:s à votre dlisposition, monsieur, déclara Yves en se levant,
quand voulez-vous conimencer à poser?

-Le plus tC^t possible. . ... Venez dîner (linanclie à Kcrdouam'necaprès la gratndl'meqse, et nous prendrons jour. .. Entendu, n' st-ce
pas ? dimanche, midi. . ... Serviteur, cher monsieur, ('t mille pardons
de vous avoir dérangré...

D)errière l'église deé Ploa-ré, dont lat flèche (le granit émierge dl'unlinii.il' e hêtres, ue route sinueuse qu'on aplielle '- l'all1 nt'
Croix " mène à un calvaire aux bras rongés (le lichen. De là. onentend monter les rumeurs <le D)ouarnenez et,' par-dessus 'les feuiilléeýsinoutoiinantes, on aperçoit un coin <le lai lcue, teintô^t noyée dans unebrume lumineuse, trntc4) bleuissante et ensoleillée. L'endlroit est iélancolique. Le sol herbeux amortit lte bruit dles pas des rares i one-
nieurs qu 'on y rencontre. P~ar certains jours voilés, lai nier vaporeuse'le pâle feuillage des trem nbles, les arrisci îles; du1 cloche ci(le pierre,s'unissent pour imprégner l'allée Sainte-Croix d'une tri stussCpé-
trante, niais douic aut c'Sur. On s' 'y sent enveloppé, de solitude, on s'ycroit très loin du monde. Et cependant, à quelques, pas <le là der''rireune futaiie de châtaigniers plantés aut rev'ers dle la colline, s'étendent
4rois domaines aux noms. pittoresquenient sauvages :Coait-ani-airi,
Kergoadic, Kerdouiarnue.

(A suivre


